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PREMIÈRE PARTIE 

Cultures sportives et diffusion mondiale 

Cette première partie vise à proposer un état des lieux et à montrer les apports d’une lecture géographique de la mondialisation du sport à partir de trois chapitres. Le premier examine l’origine et le développement mondial du fait sportif. Comment le passage des jeux aux sports s’est-il effectué et quels ont été les foyers de création du sport moderne ? La croissance du sport n’est pas seulement abordée historiquement mais spatialement en précisant les enjeux qui contribuent à une relative généralisation des pratiques et à une domination géopolitique des pays occidentaux. Le deuxième chapitre montre comment les concepts géographiques de diffusion et de localisation sont essentiels pour la compréhension des systèmes sportifs. Les phases classiques de la diffusion qui s’effectuent par expansion ou par relocalisation doivent être combinées avec des processus sociopolitiques pour expliquer la diversité des situations rencontrées. Deux formes de diffusion se complètent et se succèdent. La première, liée à la constitution d’identités locales et régionales, se fonde sur le club, le stade et la communauté locale. La seconde, liée à la progression des pratiques individuelles, correspond à une diversification des pratiques et aux agrégations sociales éphémères. Le troisième chapitre s’attache à l’analyse des organisations sportives à partir des villes et des régions urbaines. La théorie du lieu central peut être utilement appliquée aux hiérarchies sportives même si elle doit être pondérée en fonction de la réalité qui se conforme difficilement aux modèles normatifs et surtout aux tendances en cours. Les modèles de l’écologie urbaine et ceux de l’attraction gravitaire permettent l’étude différenciée des clubs et des pratiques puis celle des ajustements s’effectuant entre le centre et la périphérie.
Il ne s’agit, dans aucun de ces chapitres, de dresser un panorama exhaustif du sport et des processus sociospatiaux qui le traversent. Certains regretteront que ne soient pas retenues des phases à leurs yeux importantes et que soit passé sous silence tel sport local ou national, collectif ou individuel. Mais notre objectif est moins de réaliser une géographie générale des sports que de souligner la place croissante qu’ils prennent dans les sociétés contemporaines en présentant des analyses et des modèles utiles à sa compréhension. Les choix des sports et des milieux ont été opérés en raison de l’état des recherches et de leur capacité démonstrative. Nombre d’exemples cités sont tirés de travaux réalisés en France, mais une vaste ouverture sur les recherches étrangères a été entreprise. Dans les deux cas, il s’agit de proposer une approche géographique du fait sportif qui complète les travaux étrangers, notamment britanniques et américains, dans ce domaine.


Chapitre 1 

Origine et développement spatial du fait sportif 

Toute recherche sur le sport se heurte d’abord à un problème de définition. Qu’est-ce que le sport, et comment le distinguer du simple jeu ? Le mot proviendrait du verbe « desporter » qui, dans l’ancien français, signifie s’ébattre. Georges Petiot note son apparition dans l’Enéas, un roman littéraire de la fin du XIIe siècle [Petiot, 1982] où il caractérise les activités ludiques, c’est-à-dire un large ensemble incluant les pratiques de jeux mais aussi la conversation et le badinage. Au XVIe siècle, chez Rabelais, le verbe desporter devient synonyme de s’amuser. C’est en Angleterre que le mot desport, après avoir été importé par la chevalerie, se transforme en disport au XIVe siècle puis en sport.
L’idée du pari et de la compétition s’impose progressivement et transforme le sens du mot. Michel Bouet considère que c’est dans le domaine de l’équitation que le mot sport a d’abord pris son sens moderne. Il cite l’exemple d’un certain John Lepton célèbre à la cour de Jacques Ier (1603-1625) pour ses exploits équestres après avoir gagné le pari de parcourir cinq fois à cheval la distance de Londres à York en moins de six jours. Un fait de ce genre, qui a dû se réaliser en plusieurs lieux, souligne d’après l’auteur l’apparition de trois éléments caractéristiques du sport moderne : la poursuite du record, l’intérêt majeur pour la vitesse et l’obsession du mesurable. De fait, les courses hippiques ne cessent de se multiplier et après avoir été patronnées par Charles Ier (1630-1685) à Newmarket, elles se développent et gagnent en popularité au XVIIIe siècle.
Au début du XIXe siècle, on retrouve le mot sport en France. Il est utilisé dans le sens du turf lié aux courses hippiques qu’il a pris en Grande-Bretagne mais aussi de la chasse et de quelques manifestations de combat, la boxe par exemple. Progressivement, d’autres activités lui sont associées et le Littré de 1873 propose d’élargir le sens du mot :
« Sport, mot anglais employé pour désigner tout exercice de plein air, tel que courses de chevaux, canotage, chasse à courre, pêche, tir à l’arc, gymnastique, escrime. En France, on confond souvent le sport et le turf, mais le turf n’est qu’une espèce de sport. »

Cette définition rassemble un ensemble de pratiques anciennes liées à la noblesse (escrime), de pratiques éducatives (gymnastique) et de nouvelles pratiques d’origine anglaise qui vont se fondre dans le sport moderne.
Dans le langage courant, le mot sport est utilisé aujourd’hui dans un sens large pour évoquer les exercices physiques visant à l’apprentissage, au perfectionnement à la pratique et à la compétition d’activités multiples, mais nous avons souligné dans l’introduction la nécessité de distinguer les sports de compétition et les sports de loisirs. Au-delà des définitions, ce chapitre revient à la question du passage des jeux aux sports, il précise les foyers de création du sport moderne et le développement mondial du fait sportif.
Des jeux aux sports 

Les hommes ont manifesté depuis toujours une tendance qui les pousse à jouer. Élisée Reclus affirme dans sa Géographie de 1876 :
« Ce que nous appelons jeu et que nous distinguons actuellement avec tant de soins du travail [...] fut, après la nourriture, la forme la plus ancienne de l’activité des hommes. Il se produit chez eux comme une sorte de rythme entre la vie pratique et la vie de l’imagination que donne le jeu, et cette dernière existence semble souvent plus réelle parce qu’on y jette toute sa force avec le plus d’intensité. Ce n’est pas la simple récréation comme le pratiquent les gens aisés. C’est la réalisation même d’enfance et de jeunesse. »

De fait les jeux dans leur diversité tiennent une place essentielle dans l’ensemble des sociétés humaines. Ils ont préexisté aux sports codifiés et leur prise en compte permet de mieux comprendre l’émergence et le sens des sports modernes. Les analyses de Roger Caillois sont alors parmi les plus stimulantes.
Diversité et signification des jeux 

La place du jeu chez les animaux, chez les enfants puis chez les adultes a été observée et décrite depuis longtemps. Les premiers travaux se limitaient à l’histoire des jouets et à l’analyse des instruments de jeux sans prendre en compte le caractère ou la signification des pratiques. Les jeux étaient généralement présentés comme de simples divertissements enfantins et les jouets apparaissaient comme des ustensiles cédés aux enfants lorsqu’ils n’étaient plus utilisés par les adultes. Ainsi les armes tombées en désuétude sont utilisées comme jouets : la fronde, la sarbacane et l’arc deviennent le média des jeux populaires enfantins. Dans cette approche, aucune valeur culturelle n’est attribuée aux jeux qui sont présentés comme une dégradation d’activités d’adultes ayant perdu leur sérieux.
La thèse soutenue par Johan Huizinga [1951] s’oppose exactement à cette analyse puisque l’auteur affirme que la culture découle du jeu qui favorise la liberté et l’invention, la fantaisie et la discipline. En stimulant l’ingéniosité, en enseignant la loyauté, le jeu permet le développement de la culture, c’est-à-dire qu’il apprend à l’homme à construire un ordre, à concevoir une économie et à établir des règles.
En cherchant à dépasser l’antinomie de ces deux thèses, Roger Caillois [1958] montre que si jeux et jouets sont bien les résidus de l’histoire, l’esprit du jeu est essentiel à la culture. Sa démarche dépassant la simple visée éclectique cherche à identifier les rapports existant entre les jeux, les mœurs et les institutions dans les différentes sociétés humaines. Elle vise à mesurer les chances de réussir ou les risques de stagnation des diverses cultures par rapport à la préférence d’un type de jeu. Pour mener à bien son entreprise, l’auteur distingue quatre grandes séries de jeux.
L’agôn correspond à un premier ensemble de jeux de compétition proposant un combat où l’égalité des chances est artificiellement créée pour que les adversaires s’affrontent dans des conditions idéales. La rivalité porte sur une ou plusieurs qualités (rapidité, endurance, vigueur, mémoire, adresse...) selon des règles et des espaces définis à l’avance.
L’alea est en latin le nom du jeu de dés. Il désigne les jeux fondés, à l’opposé de l’agôn, sur une décision indépendante des qualités du joueur. C’est le destin, le sort, le hasard qui permet de gagner. Le joueur y est en position de dépendance vis-à-vis d’éléments extérieurs à lui. Au-delà des oppositions, l’agôn et l’alea ont en commun le fait de proposer des conditions d’égalité pure que la réalité refuse aux hommes. Ils peuvent être présentés comme la tentative de substitution à la confusion habituelle de l’existence, des situations parfaites ; le rôle du mérite ou du hasard est indiscutable.
Mimicry signifie en anglais le mimétisme, celui des insectes en particulier. Le terme regroupe ici les jeux de simulacre. Activité d’imagination, d’interprétation, le simulacre use de mimiques et de travestis. Chez l’enfant, il s’agit d’imiter l’adulte mais aussi des éléments de l’univers. La règle du jeu consiste, pour l’acteur, à fasciner le spectateur et, pour le spectateur, à accepter l’illusion.
Ilinx signifie en grec tourbillon d’eau d’où dérive le nom de vertige. Le lien entre les jeux rassemblés sous ce terme repose sur la recherche du vertige qui vise à détruire, pour un instant, la stabilité de la perception et à favoriser la naissance d’une panique émotive. Le trouble ainsi provoqué est recherché pour lui-même comme dans le cas des volodores mexicains qui, attachés par la ceinture, se jettent du sommet d’un mât de 20 à 30 mètres. L’essentiel ici réside dans la poursuite d’un désarroi et d’une panique momentanés.
Roger Caillois considère que la chance qu’ont les peuples de réussir, de progresser, de se développer est liée au choix qu’ils accordent à l’une ou l’autre de ces catégories de jeux. Il explique que la civilisation moderne a réussi à s’imposer par l’adoption de l’agôn, c’est-à-dire de la compétition qui assure la méritocratie. Les anciennes civilisations fondées sur le couple mimicry-ilinx, c’est-à-dire sur le masque et la transe, ont été surpassées par les civilisations modernes fondées sur le couple agôn-alea. La Grèce antique serait le lieu de cette transition et peut être considérée comme une des étapes vers le sport moderne.

Les jeux grecs 

Les traces archéologiques témoignent de la diversité des pratiques corporelles de l’Antiquité. Poteries, fresques, sculptures, illustrent l’existence de jeux physiques. Des vestiges de la civilisation sumérienne (3000-1500 av. J.-C.) représentent sur des tablettes d’argile des lutteurs et des boxeurs et d’autres traces d’activités sont observables dans les civilisations du creuset indo-européen. C’est cependant avec le monde grec que l’on dispose des textes les plus précis sur les jeux athlétiques. Dans l’Illiade, Achille organise à l’occasion de la mort de son compagnon Patrocle une cérémonie funèbre comportant des courses à pied et de chars, de la lutte, du tir à l’arc et des lancers de disques et de javelots. Dans l’Odyssée, les traces de jeux organisés sont aussi nombreuses. Ces pratiques sont toujours mêlées aux croyances et aux fêtes religieuses. L’origine mythologique des Jeux est attribuée à Héraclès qui leur aurait donné le nom « d’Olympiques ». Mais l’histoire nous apprend que lorsque Iphitos, roi d’Elide, va consulter la Pythie à Delphes afin de conjurer les guerres et la peste qui ravagent le pays, l’oracle lui conseille de rétablir ces jeux estimés par les dieux.
Les Jeux Olympiques sont disputés pendant plus de douze siècles, de 884 avant Jésus-Christ à 392 de notre ère. Après un premier temps de jeux aléatoires, ils sont organisés régulièrement à partir de 776, tous les quatre ans, à la pleine lune suivant le solstice d’été. Le rythme régulier proposé aux Jeux est à l’origine du calendrier grec, calculé par olympiades. Le site d’Olympie dans la partie septentrionale du Péloponnèse peut être considéré comme un lieu sacré où la lutte de la jeunesse est offerte en spectacle aux dieux. Les Jeux sont l’occasion de cérémonies religieuses autour de temples élevés sur une colline, l’Altis, entourée d’une muraille de deux mille mètres de longueur. En dehors de l’enceinte se trouvent les lieux profanes, l’hôtellerie pour les visiteurs, le prytanée pour les réceptions où le feu sacré est conservé, le bouleutérion où les athlètes prêtent serment devant les juges olympiques, la palestre et surtout le gymnase, le stade et l’hippodrome pour les compétitions (figure 1.1). Le stade de forme rectangulaire mesure 211 mètres de long sur 31,5 mètres de large, alors que l’hippodrome s’étend sur 770 mètres. Les gradins, taillés dans la montagne, peuvent réunir 40 000 personnes. Le nombre d’épreuves et le temps des jeux augmentent avec les Olympiades, mais tous conservent un caractère strictement individuel qui aboutit à la glorification du vainqueur.
Figure 1.1 Site et édifices d’Olympie. 
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Le système éducatif dans les cités grecques donne une place importante aux exercices physiques et notamment à la gymnastique. Les adolescents sont initiés aux compétitions sportives et en particulier à l’athlétisme avec les courses, les sauts en hauteur et en longueur, le lancement du disque et du javelot, alors que la lutte se pratique sous des formes variées. En réunissant cinq épreuves dans une même compétition, les Grecs ont créé le pentathlon et Aristote affirme que « les pentathles sont les plus parfaits de tous les athlètes parce qu’ils ont reçu de la nature la force, la vitesse, l’adresse et le courage ».
L’âge d’or des Jeux Olympiques, lié à celui des cités, ne dure qu’un temps en raison de l’apparition de dérives, notamment celle du professionnalisme à partir du IVe siècle qui est sérieusement critiquée par les philosophes. L’évolution des jeux s’accentue avec la conquête de la Grèce par les Macédoniens puis par les Romains. La disparition de l’émulation entre les cités, la progression du mercantilisme transforment l’esprit des jeux en même temps qu’ils en accroissent le rayonnement. Pau-sanias visite et décrit Olympie en 174 de notre ère ; il évoque l’élargissement de l’espace des jeux grecs à l’espace impérial [Clavel-Lévêque, Mactoux, 1989]. Les origines des vainqueurs olympiques connus par Pausanias soulignent, au-delà de la prépondérance du Péloponnèse et de la Grèce, l’intégration de nouvelles zones géographiques, Rome, Égypte, Cilicie et Syrie. Malgré une dégradation inéluctable, les Jeux d’Olympie conservent leur caractère de lieu sacré et de centre religieux païen, mais en 379, l’empereur de Rome Théodore 1er se convertit au christianisme et en fait la religion officielle. Trois ans après, il interdit non seulement les sacrifices mais toutes les manifestations païennes, condamnant ainsi les jeux et leur cérémonial religieux.

Continuité ou rupture ? 

Entre les Jeux grecs et les sports modernes codifiés au XIXe siècle, l’Europe occidentale a connu de profondes transformations sociales et techniques qui n’ont pas été sans incidences sur les jeux physiques. Dans son analyse des jeux d’exercice dans la France de l’Ancien Régime, J.-J. Jusserand [1986] évoque les exercices de la noblesse et les pratiques populaires avec notamment les tournois du Moyen Âge, les joutes nautiques, le jeu de paume et la soule. Ce dernier jeu qui se pratiquait aussi en Angleterre sous le nom de « hurling over country » proviendrait d’après l’auteur de la Normandie. L’étude des migrations des jeux est encore peu étudiée pour cette époque, mais H. Gillmeister [1981], avec l’exemple du jeu picard de la cache, explique comment la diffusion d’une pratique entraîne sa transformation. Le jeu de cache devient jeu de paume en France puis migre en Hollande, en Grande-Bretagne, en Allemagne et en Espagne d’où il passe en Amérique du Sud. Au XVIIe siècle et au XVIIIe siècle, le jeu de billard et la paume sont largement pratiqués. D’après J. Le Floc’hoam [1962], 114 lieux pour les jeux de paume existent à Paris en 1657, mais seulement une dizaine sera utilisée en 1780, ce qui libère une salle pour le célèbre serment révolutionnaire du Jeu de Paume. Par contre, la chasse, l’équitation, l’escrime se maintiennent tout en se transformant, mais c’est Outre Manche que les premières associations sportives sont créées, en 1750 pour les courses de chevaux, en 1754 pour le golf et en 1788 pour le cricket.
Certains auteurs, à la suite de R. Caillois, défendent la thèse de la continuité selon laquelle le sport trouve sa source dans l’Antiquité qui, en codifiant les rituels, a permis le passage aux éléments centraux du sport moderne. Bernard Jeu [1977] considère que dans le sport grec :
« La symétrie des structures compétitives est acquise, les coureurs partent en lignes et ne se poursuivent plus. L’organisation technique est presque moderne, on tire au sort les couloirs. Presque moderne aussi l’atmosphère : conseils du père à son fils avant l’épreuve, paris et disputes des spectateurs, contestations lors de l’attribution des prix. »

Marc Auger [1982] s’efforce dans un texte consacré au football de souligner les liens de ce sport avec les rituels religieux et Allen Guttmann [1978] explique les conditions du passage des jeux des sociétés archaïques au sport actuel. Il distingue sept caractéristiques du sport moderne vis-à-vis du sport antique : la sécularisation qui limite les liens entre le sport et les cérémonies religieuses ; l’égalité des chances qui rend possible à tous la pratique sportive ; la spécialisation des rôles ; la rationalisation avec notamment la formulation de règles strictes et universelles ; la bureaucratisation liée à l’organisation des compétitions ; la quantification avec la mesure des temps et des espaces ; enfin la recherche du record.
Refusant l’idée de continuité historique entre jeux et sport, plusieurs auteurs soutiennent la thèse de la rupture. Dans cette perspective, le sport serait lié à la logique du système industriel. Deux approches méritent d’être rappelées. La première se fonde sur l’analyse de Max Weber [1980] vis-à-vis de l’éthique protestante et du capitalisme qui est alors élargie à la pratique sportive. De même que la recherche de signes prouvant au croyant « qu’il est bien élu de Dieu et qu’il sera sauvé » peut s’illustrer par la réussite marchande, elle peut par extension s’étendre à la réussite sportive qui permet alors de soulager l’angoisse [Luschen, 1967]. La seconde, plus radicale, est celle qui fait un lien étroit entre sport et capitalisme, sport et compétition. En France, ce courant est illustré par les travaux de Jean-Marie Brohm [1977] qui considère que le sport moderne s’est constitué avec l’avènement du mode de production capitaliste à l’échelle mondiale. Pour cet auteur, le sport contemporain est une rupture historique avec les pratiques corporelles traditionnelles et reproduit les catégories fondamentales de la révolution scientifique et technique industrielle. Structuré comme un appareil idéologique d’État, le sport fonctionne à la domination politique, à l’oppression culturelle et à la mystification pédagogique. Sa fonction d’opium du peuple, de diversion sociale et d’aliénation idéologique s’inscrit dans une mythologie réactionnaire.
D’autres recherches proposent une troisième voie en alimentant une réflexion sur l’évolution des sociétés sur une longue durée. Dans ce courant, les publications de Norbert Elias tiennent une place majeure. Après plusieurs ouvrages qui font référence [Elias, 1973], l’auteur propose une synthèse [Elias, DunninG, 1994] et affirme qu’une véritable invention sociale naît en Angleterre au XVIIIe siècle sous le nom de sport, permettant un strict contrôle de la violence à partir de combats mimés. Il montre que cet autocontrôle des pulsions violentes, cet « excitement » pour les pratiquants puis pour les spectateurs, est de même nature que celui se réalisant avec la mise en place du système parlementaire pour limiter les violences et affrontements politiques. Elias estime que ce n’est pas par hasard si le sport est né dans une classe sociale, la gentry, dont les intérêts commandaient que soient réglées pacifiquement les rivalités qui la divisaient. Compétitions sportives et compétitions politiques parlementaires participent ensemble au processus de civilisation qui s’illustre notamment par l’abaissement du seuil de violence, l’intériorisation du contrôle des émotions et la monopolisation par l’État de la violence publique. Cette perspective qui amène à lier le processus de « sportivation » à des configurations historiques particulières (celle du parlementarisme pour l’Angleterre ou celle des enjeux autour de la troisième République pour la France) permet d’éviter des raccourcis dans les interprétations sur la continuité du fait sportif. Les analyses de Norbert Elias ont inspiré de nombreux travaux anglo-saxons et en particulier ceux de E. Dunning [1979] qui différencie les éléments des jeux et des sports (tableau 1.1).
Tableau 1.1 Les différences structurelles entre les jeux traditionnels et les sports modernes. 
D’après E. Dunning, K. Sheard, Barbarians, Gentlemen and players, Martin Robinson, 1979.
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En France, plusieurs auteurs ont adopté les analyses de type conjoncturel comme par exemple Bertrand During [1983] qui propose trois modèles successifs. Celui des jeux traditionnels se situe dans un contexte de sociétés faiblement centralisées où l’essentiel du pouvoir se trouve dans la communauté de vie elle-même. Celui des gymnastiques disciplinées et rationnelles qui correspondent à l’âge du despotisme éclairé se fondant sur des pouvoirs centraux et des États-Nations. Celui enfin des sports qui ne sont pas imposés et réservés à quelques-uns mais revendiqués par tous. Les États modernes centralisés doivent susciter l’adhésion active, l’engagement créateur des individus et leur faire intérioriser les règles du jeu sur lesquelles ils reposent. Au-delà des analyses du passage des jeux au sport [THOMAS, 1991], il convient d’appréhender de quelle manière et dans quels contextes les sports modernes sont nés autour de la révolution technique et industrielle du XIXe siècle et comment, de là, ils se sont implantés dans le reste du monde.


Les foyers de création du sport moderne 

Dépassant les interprétations différentes du phénomène, les historiens du sport sont d’accord pour considérer que c’est en Angleterre, à partir de la seconde moitié du XIXe siècle, dans un contexte de mutations économiques et sociales, que les nouveaux jeux sportifs se codifient. Leur diffusion en Europe et dans les anciennes colonies n’est cependant pas continue et on notera le particularisme américain et les foyers secondaires de création en Europe et au Japon.
L’Angleterre et ses innovations 

Les progrès techniques, les changements sociaux, l’évolution politique ont pris des formes particulières outre-Manche, rappelant à l’évidence que vis-à-vis de l’Europe, l’Angleterre est une île. Évitant les révolutions multiples du continent, le système socio-économique britannique se transforme progressivement alors que s’inventent de nouveaux rapports institutionnels. La création du sport moderne bénéficie dans ce contexte de trois conditions particulières : l’existence de jeux traditionnels à l’époque préindustrielle, la valorisation des pratiques sportives pour les jeunes de l’élite anglaise dans les public schools de 1820 à 1870 et enfin l’utilisation de ces nouveaux sports codifiés par les divers groupements de la société urbaine et industrielle.
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